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Biographie de l’auteur


 

Guy de Maupassant est né le 5 août 1850 en Haute-Normandie, sans qu’on sache encore si ce fut à Fécamp, au Bout-Menteux, ou au château de Miromesnil à Tourville-sur-Arque, ou enfin à Sotteville, près d’Yvetot. 

Ses parents étaient venus en Normandie peu avant sa naissance. Sa mère connaissait Gustave Flaubert, de Rouen, et dont Maupassant fut ensuite le disciple. Guy de Maupassant avait un frère plus jeune que lui de 6 ans, et qui, comme lui, fut élevé par leur mère. Séparée de leur père, celle-ci les fit instruire de façon poussée, puisqu’elle était elle-même particulièrement cultivée. 

Leur mère s’installe donc avec ses deux fils à Étretat ; Guy aime à fréquenter les paysans et les pêcheurs, à vivre une vie de plein air et de discussions en patois. Après l’internat de Fécamp, d’où il est renvoyé, il fréquente le lycée de Rouen et se lie d’amitié avec le dramaturge Louis Bouilhet, qui est un grand ami de Gustave Flaubert. Après avoir obtenu son baccalauréat en 1868, il part faire son droit à Paris. Mais dès 1870, il s’enrôle pour combattre pendant la guerre contre la Prusse. Il assiste alors, impuissant, à la retraite des soldats en Normandie ; il s’en inspira par la suite pour écrire ses nouvelles. 

Il finit par s’installer définitivement à Paris, une fois la guerre terminée. Il travaille alors dans les Ministères, tout en travaillant, le soir, à ses récits.

Cependant, il apprend en 1877 qu’il est atteint de syphilis. En effet, pendant dix ans, Maupassant a passé son temps auprès des femmes, en bord de Seine, ou dans les théâtres, profitant pleinement de la vie parisienne. C’est alors qu’il profite des conseils de Flaubert, qui le fait entrer dans son cercle d’amis. Maupassant rencontre ainsi Émile Zola, de dix ans son aîné, qui a mis en place le naturalisme et qui est tantôt honni, tantôt loué par la presse et les critiques. Il fait aussi la connaissance d’Ivan Tourgueniev, romancier russe qui rencontre un vif succès. Il se fait journaliste pour Le Figaro, Gil Blas, Le Gaulois et L’Écho de Paris.  

À partir de 1880, c’est une décennie féconde pour Maupassant : il publie cette année-là sa nouvelle « Boule de Suif », qu’il a lue à ses amis des Soirées de Médan, réunis autour de Zola. Flaubert, son maître, meurt peu après, mais le succès de « Boule de Suif » permet à Maupassant, pendant les dix années qui suivent, de travailler moins pour écrire plus. 

En 1881, il publie son premier recueil de nouvelles, La Maison Tellier, qui obtient un vif succès. En 1883, Maupassant publie Une Vie, son premier roman, sur lequel il travaillait depuis 1877 : vingt-cinq mille exemplaires s’écoulent en un an. Grâce à cette réussite, Maupassant peut s’acheter sa propre maison à Étretat, et par la suite, tous les étés, une foule d’amis, artistes et écrivains, prennent plaisir à venir à la « Guillette ».  

L’année suivante, Maupassant fréquente Emmanuela Potocka, une comtesse fortunée, intelligente et jolie. Il publie en 1885 son deuxième roman, Bel-Ami. Il se compare lui-même au héros de son roman, vu la rapidité de son ascension : « Bel-Ami, c’est moi ! » Il part alors sur la Côte d’Azur pour faire une croisière sur son bateau, le « Bel-Ami », en hommage au personnage qui a accru son succès. Cette croisière lui inspire la nouvelle Sur l'eau. Malgré sa santé fragile et les crises de syphilis qui commencent à se faire de plus en plus fréquentes, il voyage beaucoup et rencontre d’autres hommes de lettres : il se lie d’amitié avec Alexandre Dumas fils, mais aussi avec l’historien Hippolyte Taine, et continue de voir Zola et Tourgueniev. Il coupe rapidement les ponts avec les frères Goncourt, cependant, qu’il trouve trop mondains, et comme jaloux. 

Pendant l’année 1887, alors qu’on lui apprend la nouvelle d’un troisième enfant qu’il ne reconnaît pas, il travaille à son troisième roman, Pierre et Jean. Quelque peu misanthrope, et affaibli par la maladie, il sillonne malgré tout la Méditerranée, parcourt l’Angleterre, et la France, et trouve dans  ses voyages matière à écrire. Son frère cadet, Hervé, a été victime d’une crise de démence en 1887 et est décédé en 1889 lors d’un second internement. Maupassant, à son tour, subit les dégâts de la syphilis. Paranoïaque, dépressif, il tente de se soigner et se rend en cure dans les Vosges, mais rien n’y fait. 

En 1890 et 1891, il se remet à écrire, mais n’achève ni L'Âme étrangère ni L'Angélus. Le 31 décembre 1891, il écrit une dernière lettre à son médecin, le docteur Cazalis. Sombrant dans la dépression, il est interné le 6 janvier 1892 dans la clinique du docteur Blanche ; il y meurt un an et demi après, le 6 juillet 1893. On l’enterre à Paris, au cimetière du Montparnasse. 

 

 


Présentation de l’œuvre


 

Boule de Suif est une nouvelle réaliste de Guy de Maupassant écrite en 1879 et publiée l’année suivante dans le recueil collectif intitulé Les Soirées de Médan. L’auteur y raconte un épisode assez court qu’il situe durant la guerre franco-prussienne de 1870. Dix voyageurs ont quitté Rouen, tombée aux mains des Prussiens, pour gagner Le Havre, encore française, avec un laissez-passer. Mais un officier prussien les retient à Tôtes, en exigeant d’eux un tribut difficile à verser… L’une d’entre elles, seule, peut satisfaire à l’exigence du militaire.

Si tous se révoltent d’abord contre ce vainqueur qui les humilie, peu à peu le groupe va se fissurer. Les honnêtes bourgeois se révéleraient-ils moins courtois qu’ils ne le montrent ?

La nouvelle se déroule donc quasiment comme un huis-clos, où le groupe se sent pris en otage. Maupassant dépeint les motivations secrètes de chacun, dénonce les faux-semblants, analyse les hypocrisies des gens comme il faut. Le patriotisme et l’honnêteté vont-ils céder, devant l’opportunisme ? La lâcheté va-t-elle l’emporter sur la solidarité ? 

 



La nouvelle


 

Pendant plusieurs jours de suite des lambeaux d’armée en déroute avaient traversé la ville. Ce n’était point de la troupe, mais des hordes débandées. Les hommes avaient la barbe longue et sale, des uniformes en guenilles, et ils avançaient d’une allure molle, sans drapeau, sans régiment. Tous semblaient accablés, éreintés, incapables d’une pensée ou d’une résolution, marchant seulement par habitude, et tombant de fatigue sitôt qu’ils s’arrêtaient. On voyait surtout des mobilisés, gens pacifiques, rentiers tranquilles, pliant sous le poids du fusil ; des petits moblots alertes, faciles à l’épouvante et prompts à l’enthousiasme, prêts à l’attaque comme à la fuite ; puis, au milieu d’eux, quelques culottes rouges, débris d’une division moulue dans une grande bataille ; des artilleurs sombres alignés avec ces fantassins divers ; et, parfois, le casque brillant d’un dragon au pied pesant qui suivait avec peine la marche plus légère des lignards.

 

Des légions de francs-tireurs aux appellations héroïques : « les Vengeurs de la défaite – les Citoyens de la tombe – les Partageurs de la mort » – passaient à leur tour, avec des airs de bandits.

 

Leurs chefs, anciens commerçants en drap ou en graines, ex-marchands de suif ou de savon, guerriers de circonstance, nommés officiers pour leurs écus ou la longueur de leurs moustaches, couverts d’armes, de flanelle et de galons, parlaient d’une voix retentissante, discutaient plans de campagne, et prétendaient soutenir seuls la France agonisante sur leurs épaules de fanfarons ; mais ils redoutaient parfois leurs propres soldats, gens de sac et de corde, souvent braves à outrance, pillards et débauchés.

 

Les Prussiens allaient entrer dans Rouen, disait-on.

 

La Garde nationale qui, depuis deux mois, faisait des reconnaissances très prudentes dans les bois voisins, fusillant parfois ses propres sentinelles, et se préparant au combat quand un petit lapin remuait sous des broussailles, était rentrée dans ses foyers. Ses armes, ses uniformes, tout son attirail meurtrier, dont elle épouvantait naguère les bornes des routes nationales à trois lieues à la ronde, avaient subitement disparu.

 

Les derniers soldats français venaient enfin de traverser la Seine pour gagner Pont-Audemer par Saint-Sever et Bourg-Achard ; et, marchant après tous, le général désespéré, ne pouvant rien tenter avec ces loques disparates, éperdu lui-même dans la grande débâcle d’un peuple habitué à vaincre et désastreusement battu malgré sa bravoure légendaire, s’en allait à pied, entre deux officiers d’ordonnance.

 

Puis un calme profond, une attente épouvantée et silencieuse avaient plané sur la cité. Beaucoup de bourgeois bedonnants, émasculés par le commerce, attendaient anxieusement les vainqueurs, tremblant qu’on ne considérât comme une arme leurs broches à rôtir ou leurs grands couteaux de cuisine.

 

La vie semblait arrêtée ; les boutiques étaient closes, la rue muette. Quelquefois un habitant, intimidé par ce silence, filait rapidement le long des murs.

 

L’angoisse de l’attente faisait désirer la venue de l’ennemi.

 

Dans l’après-midi du jour qui suivit le départ des troupes françaises, quelques uhlans, sortis on ne sait d’où, traversèrent la ville avec célérité. Puis, un peu plus tard, une masse noire descendit de la côte Sainte-Catherine, tandis que deux autres flots envahisseurs apparaissaient par les routes de Darnetal et de Boisguillaume. Les avant-gardes des trois corps, juste au même moment, se joignirent sur la place de l’Hôtel-de-Ville ; et, par toutes les rues voisines, l’armée allemande arrivait, déroulant ses bataillons qui faisaient sonner les pavés sous leur pas dur et rythmé.

 

Des commandements criés d’une voix inconnue et gutturale montaient le long des maisons qui semblaient mortes et désertes, tandis que, derrière les volets fermés, des yeux guettaient ces hommes victorieux, maîtres de la cité, des fortunes et des vies, de par le « droit de guerre ». Les habitants, dans leurs chambres assombries, avaient l’affolement que donnent les cataclysmes, les grands bouleversements meurtriers de la terre, contre lesquels toute sagesse et toute force sont inutiles. Car la même sensation reparaît chaque fois que l’ordre établi des choses est renversé, que la sécurité n’existe plus, que tout ce que protégeaient les lois des hommes ou celles de la nature, se trouve à la merci d’une brutalité inconsciente et féroce. Le tremblement de terre écrasant sous des maisons croulantes un peuple entier ; le fleuve débordé qui roule les paysans noyés avec les cadavres des bœufs et les poutres arrachées aux toits, ou l’armée glorieuse massacrant ceux qui se défendent, emmenait les autres prisonniers, pillant au nom du Sabre et remerciant un Dieu au son du canon, sont autant de fléaux effrayants qui déconcertent toute croyance à la justice éternelle, toute la confiance qu’on nous enseigne en la protection du ciel et en la raison de l’homme.
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